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Prologue
C’était dans le quartier du Country Club. De vastes demeures en brique, des pelouses tondues au millimètre, des gardiens aux portails, le genre de voisinage où les gens auraient dû dormir sur leurs deux oreilles, un dimanche, à 2 heures du matin.
Mais au domicile des Whiting, l’odeur du café matinal ne réveillerait plus jamais l’une des habitantes. Le dernier homicide d’Atlanta venait de tomber, s’ajoutant aux dossiers de Wyatt Ledger.
Les meurtres à domicile étaient les pires, songea-t-il en s’arrêtant derrière les voitures de patrouille garées dans l’allée de la maison à deux étages pourvue d’une colonnade. Un arbre dénudé allongeait ses branches grinçantes au-dessus de l’entrée couverte d’un auvent. Bienvenue au paradis transformé en enfer !
Non qu’un meurtre soit plus affreux ou plus définitif ici que dans les rues malfamées où se déroulaient les tueries des gangs. Mais une maison était un havre, un refuge contre le monde extérieur. Le sang paraissait tellement déplacé dans des pièces immaculées qui n’avaient jamais vu de violence.
Et les meurtres à domicile renvoyaient Wyatt aux souvenirs cauchemardesques qu’il n’avait jamais pu enterrer.
Le crissement des freins d’une berline venant s’ajouter aux voitures déjà garées le fit se retourner. Une seconde plus tard, sa coéquipière remonta l’allée d’un pas vif, et le rattrapa au moment où il atteignait la porte.
— Ça serait sympa si les meurtres étaient commis dans la journée, fit Alyssa en rajustant sa jupe sur ses hanches étroites.
Même légèrement échevelée, elle était toujours belle. Dans un autre contexte, personne n’aurait pu deviner qu’elle était aussi coriace et futée que n’importe quel inspecteur des homicides.
— Tu n’avais pas prévu de sortir, hier soir ? demanda Wyatt, son attention posée sur les abords de la maison.
Il y avait beaucoup d’arbres et de buissons à même de dissimuler quelqu’un. Un panonceau planté sur la pelouse indiquait un système d’alarme. Il faudrait vérifier s’il s’était désactivé, pensa-t-il.
— Kylie et moi sommes sorties avec des amis, et nous ne sommes pas rentrées avant minuit, dit Alyssa. J’ai été douloureusement tentée d’ignorer le téléphone.
— Tu aurais hurlé si on ne t’avait pas invitée à la fête.
— Faux. Je déteste les scènes de crime. Mais j’adore arrêter ces salauds de meurtriers, alors je prends sur mes heures de sommeil.
— J’ai l’impression qu’on va beaucoup manquer de sommeil dans cette affaire.
— Pourquoi ? interrogea Alyssa. Qu’est-ce que tu sais du crime ?
— La même chose que toi, sans doute. Un appel au 911 a alerté les flics. On a trouvé une femme tuée par balle. La maison appartient à Derrick et Kathleen Whiting.
Wyatt poussa la porte et pénétra dans un hall très haut de plafond. Un lustre de cristal projetait sa lumière sur une ancienne crédence en merisier et un sol en marbre. Un appareil à air conditionné soufflait de l’air froid, bien qu’on soit déjà en octobre et qu’il fasse moins de vingt degrés dehors.
Le son de voix graves leur parvint depuis le couloir. Wyatt sentit ses entrailles se nouer tandis qu’il se dirigeait vers le salon. Il était aux Homicides depuis six ans déjà, mais cette partie de la routine n’était jamais devenue agréable.
Il vit d’abord le sang, qui s’écoulait d’un corps caché en partie par deux policiers en uniforme. Wyatt les connaissait tous deux : Carter et Bower. Ils étaient dans la patrouille de nuit depuis qu’il travaillait à la police d’Atlanta.
— C’est moche, dit Carter, en reculant pour permettre à Wyatt et Alyssa de mieux voir.
Il ajouta quelques jurons pour souligner son propos.
La victime, vêtue d’un pyjama noir, était couchée face contre terre sur le plancher du salon. Elle avait les pieds nus. On lui avait tiré deux balles à l’arrière de la tête, à bout portant. Les orifices étaient clairement visibles.
Les blessures étaient suffisantes pour donner envie de vomir à la plupart des gens. Cela contraria un peu Wyatt de constater qu’il était devenu assez insensible pour ne pas rendre son dîner sur l’océan de moquette blanche.
— La porte de derrière a été fracturée, déclara Carter. La télévision est débranchée et écartée du mur. On dirait que la victime a interrompu un cambriolage en descendant.
— Ou bien on voulait que ça en ait l’air, remarqua Wyatt. Vous avez vérifié s’il y a d’autres victimes dans le reste de la maison ?
— Ouais. Rien à signaler. Il y a des vêtements d’homme dans le placard de la chambre principale, mais le lit n’est défait que d’un seul côté. Il y a aussi une autre chambre, sans doute celle d’un ado, avec un tas de trophées de base-ball sur les étagères et un poster des Falcons d’Atlanta au mur. Des vêtements sales sur le sol. Le lit n’a pas été défait.
Un garçon qui rentrerait bientôt chez lui pour découvrir que sa mère avait été assassinée.
Des souvenirs surgirent dans l’esprit de Wyatt. Le souffle coupé par une douleur insoutenable, il fixait le cadavre de sa mère. La panique. La peur. L’odeur des petits pois brûlés. Encore aujourd’hui, il ne pouvait pas supporter la vue ou l’odeur des petits pois.
— Qui a appelé la police ? demanda Alyssa.
— Un voisin. Il a déclaré avoir entendu des coups de feu en provenance de la maison des Whiting, mais le système d’alarme n’était pas éteint. En arrivant, nous avons trouvé la porte de derrière grande ouverte, alors nous sommes entrés par là et nous avons ouvert devant pour vous, les gars.
— Vous avez interrogé le voisin ? demanda Wyatt.
— Nous avons pensé que les Homicides voudraient le faire eux-mêmes, répondit Bower.
La porte d’entrée claqua. Soit le vent s’était levé, soit quelqu’un venait d’entrer. Wyatt posa instinctivement la main sur la poignée de son arme.
— Maman !
La voix dans le hall d’entrée était jeune, masculine et tremblante de panique.
Wyatt et Alyssa se hâtèrent d’aller à sa rencontre.
— Qu’est-ce qui se passe ? demanda le garçon. Où est ma mère ?
Il avait l’air d’avoir douze ou treize ans, le même âge que Wyatt quand son monde avait basculé. Un homme en robe de chambre de flanelle bleue se tenait près de lui, la main posée sur l’épaule du garçon.
— Il est arrivé quelque chose ?
Alyssa montra son insigne.
— Alyssa Lancaster, police d’Atlanta. Etes-vous Derrick Whiting ? demanda-t-elle à l’homme.
— Non. Mon nom est Culver. Andy Culver. J’habite de l’autre côté de la rue, à quelques portes d’ici. Josh passait la nuit chez nous, avec mon fils Eric. Il s’est réveillé et il a vu les voitures de patrouille devant chez lui. Y a-t-il eu un accident ?
— Il y a un problème, admit Alyssa. Josh, sais-tu où est ton père ?
— Il est en voyage d’affaires.
— Tu as des sœurs ou des frères ? demanda Wyatt.
— Non.
— D’autres parents près d’ici ? Des grands-parents, une tante ?
— Mes grands-parents habitent à Peachtree City. Pourquoi ? Qu’est-ce qui est arrivé à ma mère ?
Sa voix était devenue rauque. Il retenait ses larmes.
— Viens avec moi dehors, je vais t’expliquer la situation, dit Alyssa.
Expliquer ? Comme s’ils parlaient d’un devoir de maths au lieu du basculement de la vie du garçon, songea Wyatt. Dieu merci, Alyssa était plus douée que lui pour parler aux familles des victimes, surtout aux enfants. Lui pouvait affronter la dure réalité d’un crime, mais il avait besoin d’un cadre impersonnel pour garder ses émotions en laisse.
— Où est ma mère ?
La voix de Josh était presque un gémissement, désormais.
— Je suis désolée, Josh.
Alyssa s’approcha de lui.
Le garçon se dégagea et se mit à courir vers le salon où gisait le corps ensanglanté de sa mère. Wyatt tenta de lui saisir le bras, mais Josh l’évita comme dans une passe de basket. Le temps que Wyatt le rejoigne, il se tenait devant le corps, le visage d’un blanc fantomatique.
Le garçon tremblait mais ne pleurait pas encore. Cela viendrait plus tard. Pour le moment, il était en état de choc, pétrifié par l’affreuse image que son esprit refusait d’accepter.
— Maman est morte, n’est-ce pas ?
Sa voix se brisa.
Alyssa lui glissa un bras autour des épaules tandis que Wyatt se déplaçait pour s’interposer entre le garçon et la scène. Mais rien de ce qu’ils pouvaient faire ou dire ne pourrait protéger Josh de l’horreur et du chagrin qui suivraient. Personne ne le savait mieux que Wyatt.
Le mieux qu’il pouvait faire, c’était appréhender le tueur et veiller à ce que justice soit faite pour la mère de Josh. Ce serait plus que quiconque n’avait fait pour sa propre mère.
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Trois mois plus tard
— Le chef veut vous voir dans son bureau.
Wyatt leva les yeux sur la jeune employée qui venait de passer la tête dans son box.
— Il a dit pourquoi ?
— Non, juste qu’il voulait vous voir.
Wyatt mit la lettre sur laquelle il s’échinait dans un dossier et écarta sa chaise à roulettes de son bureau surchargé de paperasse. Il prit la chemise de l’affaire Whiting. Il n’avait pas encore fini son rapport, mais il était sûr que les développements de la veille seraient à l’ordre du jour.
Le fait que Derrick Whiting ne serait pas jugé pour le meurtre de sa femme ne le réjouissait pas. Mais, au moins, l’homme n’était plus en liberté, avec une maîtresse sexy dans son lit et l’argent de l’assurance à la banque.
Whiting s’était tiré une balle dans la tête la veille au soir, quand Wyatt et Alyssa avaient sonné à sa porte, mandat d’arrêt à la main. Heureusement, Josh n’était pas là pour assister à l’événement. Il était parti vivre chez ses grands-parents un mois auparavant.
Alyssa rattrapa Wyatt à quelques pas du bureau du chef.
— Tu as été convoqué aussi ?
— Ouaip.
— Tu crois que Dixon est en rogne parce qu’on n’a pas réussi à empêcher ce malade de se tuer ? demanda-t-elle.
— Je suis sûr qu’il aurait préféré que le type soit jugé, mais c’est comme ça.
La porte était ouverte. Martin Dixon leur fit signe d’entrer. Il se leva et fit quelques pas pour les accueillir. Il ne souriait pas vraiment, car de toute façon il ne souriait jamais. Mais l’expression de ses yeux et son attitude étaient révélatrices. Il était enchanté que ce soit terminé.
— Super boulot, tous les deux ! J’aurais aimé qu’on puisse mettre Whiting dans le box des accusés, mais ça ne m’étonne pas qu’il se soit appliqué sa propre sentence de mort. Et s’il ne l’avait pas fait, les preuves que vous avez rassemblées auraient garanti sa condamnation. Aucun juré ne l’aurait laissé repartir. Le maire a appelé ce matin, continua-t-il. Il m’a chargé de vous transmettre toute sa reconnaissance pour la manière dont vous avez mené l’enquête. Il voulait vous féliciter lui-même, mais il se prépare pour une conférence de presse avec moi dans une heure.
Wyatt fit la grimace.
— Vous n’allez pas nous remercier en nous obligeant à nourrir les requins des médias à la petite cuillère ?
— Non. Le maire et moi allons faire des déclarations. C’est Louis qui répondra aux questions relatives à l’affaire. J’aimerais que vous le mettiez au courant.
— Ça, je peux faire, dit Wyatt.
Louis était le porte-parole de la police d’Atlanta, et il avait sa manière à lui de contenter les médias sans lâcher de détails gratuits.
— En tout cas, c’est du bon travail, répéta le chef.
— Merci, fit Wyatt. Je n’ai fait que mon boulot. Le type était aussi coupable qu’on peut l’être.
Trois mois durant, Wyatt et Alyssa avaient passé jour et nuit sur cette affaire. Le meurtre avait été soigneusement planifié, et presque trop bien exécuté. Derrick avait voulu faire croire au crime d’un cambrioleur, mais il avait commis des erreurs fatales. La plupart des meurtriers en faisaient.
Dieu merci, Derrick Whiting n’était que le beau-père de Josh depuis deux ans, et non son père biologique. Le garçon avait déclaré qu’ils ne s’étaient jamais bien entendus, bien que Derrick ait dépeint une parfaite harmonie familiale à ses collègues.
Au moins, Josh n’aurait pas à vivre avec la pensée que son père avait tué sa mère de sang-froid. Il ne serait pas forcé d’endurer les moqueries cruelles de ses camarades de classe ni de se demander si son ADN véhiculait l’héritage d’un tueur.
— Vous êtes tous les deux bons pour une promotion, reprit le chef. J’ai décidé de bousculer les obstacles bureaucratiques et de faire bouger les choses.
— Ça, c’est parler ! s’exclama Alyssa.
Cette annonce prit Wyatt complètement au dépourvu. Génial pour Alyssa, mais tant pis pour la lettre de démission sur laquelle il travaillait avant l’entretien.
— Un problème, Wyatt ? demanda Dixon, manifestement conscient de sa gêne.
— Pas exactement, mais…
Autant lâcher le morceau tout de suite. Il avait pris sa décision.
— J’apprécie l’offre de promotion, mais je vais démissionner.
Le chef eut l’air stupéfait. Wyatt évita le regard d’Alyssa. Il avait eu l’intention de lui en parler d’abord. C’était l’usage entre coéquipiers, mais la nouvelle de leur promotion lui avait retiré l’initiative.
— Quand avez-vous décidé cela ? demanda le chef.
— Il y a quelques semaines, mais j’y pense depuis un bon bout de temps. Je voulais boucler l’affaire Derrick Whiting avant d’en parler à quiconque.
— Vous auriez dû venir me voir avant. Quel que soit le problème, je suis sûr que nous pouvons le résoudre.
— Mon départ n’a rien à voir avec le service ou avec le travail, ajouta rapidement Wyatt. Bon sang, je me sens comme un poisson dans l’eau, ici. Mais j’ai besoin d’un changement. Je suis resté à la police d’Atlanta depuis qu’on m’a recruté comme simple flic.
— Quel genre de changement ? Si vous voulez quitter les Homicides, on peut…
— Je rentre au Texas, déclara Wyatt, espérant mettre un terme à la discussion.
Dixon parut sceptique.
— Pour faire de l’élevage au ranch familial ?
— Je ne pense pas vivre au ranch, expliqua Wyatt, mais des affaires inachevées m’attendent et il est temps que je m’en occupe.
— Est-ce que cela a à voir avec le meurtre de votre mère ?
— En grande partie, oui.
— Vous êtes sûr d’avoir bien réfléchi ?
— J’en suis certain, lui assura Wyatt.
Il n’avait pas pensé à grand-chose d’autre, la plus grande partie de sa vie. C’était la raison pour laquelle il était devenu flic. Il avait mis cela de côté aussi longtemps qu’il l’avait pu.
Le chef secoua la tête, exprimant clairement que, pour lui, cette décision était une grave erreur.
— Vous m’avez dit une fois que tous vos frères étaient convaincus de l’innocence de votre père. Je doute qu’ils apprécient que vous remuiez le passé. Et il a fait dix-sept ans de prison. C’est davantage que la plupart des condamnés quand il y a ne serait-ce qu’un léger doute quant à leur culpabilité.
— Ce n’est pas à mon père que je veux m’en prendre, mais à l’homme qui a tué ma mère. Si mon père est innocent, j’en trouverai la preuve formelle. S’il est coupable, alors il faudra que je m’y fasse. Mes frères sont de grands garçons et ils devront s’y faire aussi.
— Ça m’embête beaucoup, mais je comprends votre raisonnement, Wyatt. Et je ne doute pas une seconde que vous parviendrez à trouver les réponses que vous cherchez.
— J’espère que votre confiance est justifiée.
— Tenez-moi au courant. Et aussi longtemps que je dirigerai ce service, il y aura une place pour vous, si vous décidez de revenir.
— Je vous en suis reconnaissant.
— Quand avez-vous prévu de partir ?
— Ma charge de travail est plus légère qu’elle ne le sera jamais, alors j’aimerais m’en aller dès que vous m’aurez remplacé.
Dixon hocha la tête.
— Vous allez manquer à ce service.
— Il me manquera aussi.
La conversation revint sur l’affaire Whiting, mais la réunion avait perdu son atmosphère de célébration. Wyatt, habituellement le premier à plaisanter pour alléger l’ambiance, ne trouvait rien à dire. Il adorait son travail, mais il devait démissionner.
Et un changement d’air lui ferait du bien. Il commençait à détester les murs de son appartement. Il avait besoin de grands espaces, de pâturages ondulants, et des coins de pêche dont Dylan, Sean, et maintenant Dakota, ne cessaient de parler.
Cela ne rendrait pas le retour à Mustang Run et Willow Creek Ranch plus facile pour autant.
Dès qu’ils furent dans le couloir, Alyssa lui enfonça un doigt dans les côtes.
— Quand exactement avais-tu l’intention de me lancer ça à la tête ?
— Au dernier moment, pour ne pas t’entendre gémir et me faire la leçon, la taquina-t-il. Et enlève ton index de là.
Elle le lui enfonça plus profondément encore.
— Tu vas devenir fou dans ce patelin de Horse Run.
— Mustang Run. Et je n’ai pas l’intention d’y rester pour toujours.
— Non, juste assez longtemps pour provoquer des troubles, lança Alyssa avec malice.
— Je suis doué pour semer la pagaille, alors ça ne devrait pas prendre trop longtemps.
— Ton père a passé dix-sept ans en prison avant d’être relâché. Il a rassemblé quatre de ses cinq fils autour de lui, même Tyler qui est toujours en Afghanistan. C’est un grand-papa gâteau. T’as envisagé de ne pas t’en mêler ?
— Je n’y vais pas pour le pendre à l’arbre le plus proche. Troy prétend qu’il cherche le meurtrier de ma mère. J’ai l’intention de l’aider.
— Bien sûr, en fils dévoué. T’arrives même pas à l’appeler papa.
Wyatt s’arrêta de marcher et soutint son regard.
— Tu es en train de me dire que tu ne ressentirais pas la même chose si ta mère avait été assassinée ?
— D’accord, tu marques un point. Mais tu vas me manquer. Pire que ça, je suis égoïste. Maintenant, il va me falloir m’habituer à quelqu’un d’autre. Je vais sans doute avoir un type qui transpire à profusion, qui laisse échapper des gaz dans la voiture ou, à Dieu ne plaise, qui me traitera comme une femme.
— Il ne commettra pas cette erreur deux fois.
Elle sourit comme si c’était le plus beau des compliments.
— Promets-moi quelque chose avant de te retrouver au milieu des serpents à sonnette et des bouses de vache, Wyatt.
— De t’envoyer une peau de serpent ?
— N’y pense même pas. Mais si, par chance, tu trouves une femme qui te supporte, ne la repousse pas comme si elle avait vécu avec une famille de sconses, comme tu l’as fait avec toutes celles avec qui j’ai essayé de te brancher.
— Je m’en souviendrai.
— Tu sais ce qui ne va pas chez toi ?
— Je n’aime pas les sconses.
— Tu as peur de tomber amoureux. Dès que tu apprécies une femme, tu trouves des prétextes pour dire que ça ne marchera pas. Elle est trop intelligente ou elle n’est pas assez intelligente. Elle a des chats ou des enfants. Elle n’aime pas les chats ou les enfants.
— Tu devrais te faire de meilleures amies.
— Tu ferais mieux de l’admettre, tu as peur des relations.
— Ça montre que je suis intelligent. Tu connais le taux de divorce chez les flics ?
— Un jour, tu rencontreras une femme qui t’attrapera au lasso et tu ne pourras plus t’en aller. J’ai entendu dire que le Texas regorge de ce genre de femmes.
— Peut-être bien.
Mais une femme était la dernière chose dont il avait besoin. Retourner au Texas et revoir Troy Ledger étaient des défis plus que suffisants. Et maintenant que sa décision était prise, il devait bouger. Avec un peu de chance, il serait en route vers la mi-janvier.
Il voyageait léger. C’était justement l’un des avantages de ne pas prendre racine.
Et il n’avait pas l’intention de changer ça.
*  *  *
— C’est la pompe à carburant, madame Burger. Il va falloir la remplacer.
Kelly grogna. Elle avait encore quatre heures de route devant elle et il était déjà 15 heures passées. En outre, le bulletin météo pour la soirée prédisait de violents orages précédant un front d’air froid venant du nord-ouest.
Le mécanicien tira un chiffon rouge de sa poche arrière et frotta une tache de graisse résistante sur son bras.
— Je peux m’en occuper demain à la première heure. Et je serai enchanté de vous emmener jusqu’au motel le plus proche.
— Je dois vraiment reprendre la route aujourd’hui. Je vous paierai davantage si vous me la réparez cet après-midi.
— Je ne suis pas sûr de pouvoir obtenir la pièce aussi vite. Si je la trouve pas chez Mac’s Garage, il faudra que je me la fasse envoyer.
C’était bien sa chance de tomber en panne dans une petite ville ! songea Kelly.
— Vous ne pouvez pas demander à quelqu’un d’aller chercher la pièce chez le concessionnaire Honda de la ville la plus proche ? Je paierai pour les heures supplémentaires et l’essence.
Jaci tira sur la jupe de Kelly.
— On s’en va maintenant, maman ?
— Pas encore, ma chérie.
Elle fit un effort pour ne pas laisser la frustration transparaître dans sa voix. On ne pouvait s’attendre à ce qu’une fillette de cinq ans comprenne pourquoi elles devaient patienter au lieu d’entamer l’aventure qu’elle avait promise. Jaci s’était montrée très courageuse durant les douze derniers mois de leur vie, affectés par un sérieux bouleversement.
— Je vais voir ce que je peux faire, dit le jeune mécanicien.
Il revint dans la salle d’attente dix minutes plus tard, cette fois en souriant.
— J’ai trouvé la pompe. Elle sera là d’ici une heure. Si tout marche bien, vous pourrez repartir juste après la tombée de la nuit.
— Super.
Elles arriveraient à Mustang Run trop tard pour faire quoi que ce soit d’utile mais, au moins, elles seraient là quand le camion de déménagement arriverait au matin à la nouvelle maison. Ce n’était pas une nouvelle maison à proprement parler, car elle était plus vieille que sa grand-mère, qui la lui avait léguée. Mais elle leur offrirait un nouveau départ, à Jaci et elle, après une année infernale.
Kelly n’avait aucune idée de l’état dans lequel la demeure se trouvait. Elle était restée vide pendant plus d’une année, et l’homme qui s’en était occupé était en vacances chez son fils en Californie.
Tout ce qu’il lui avait dit au téléphone, c’était que la maison avait besoin d’une bonne dose de savon, de peinture et d’huile de coude. Elle avait décidé d’y emménager, et de refaire une pièce à la fois, quand elle en aurait le temps et l’argent.
Elle avait quelques économies, mais pas assez pour des réparations majeures. Les factures médicales de son mari en avaient emporté la plus grande partie, avant sa mort, trois ans auparavant. Et l’année précédente, elle n’avait pas gagné un sou.
— J’ai faim, maman, dit Jaci, bien que Kelly soupçonne qu’il s’agissait plus d’ennui que d’autre chose.
— Il y a un McDonald’s plus loin sur la grande route, suggéra le mécanicien. Je peux vous y emmener, si vous voulez, et revenir vous chercher quand la voiture sera prête. Ils ont une chouette aire de jeux.
Jaci fit des bonds en l’air.
— S’il te plaît, maman, s’il te plaît.
Entre McDonald’s, ses gosses hurlants et son odeur de friture, et la salle d’attente à relire pour la vingtième fois les deux histoires que Jaci avait prises avec elle, il n’y avait pas à hésiter.
— Ce serait génial, approuva Kelly.
Jaci pourrait dépenser un peu de son énergie et manger les nuggets de poulet qu’elle adorait. Ensuite, elle dormirait probablement jusqu’au Hill Country. Avec un peu de chance, elles seraient à Mustang Run avant que n’éclatent les orages prévus.
Kelly était certaine que rien ne pouvait encore mal tourner ce jour-là.
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N’aie pas peur, Jaci

Kelly enrage : non seulement on lui a volé sa voiture en pleine
nuit mais, a présent qu'elle est arrivée a Mustang Run, ou elle
doit emménager, elle découvre que sa maison tombe en ruines
et est inhabitable ! Pourquoi le sort s'acharne-t-il ainsi sur

elle ? Et ol vont-elles aller, elle et Jaci, sa fille de cinq ans ?
Certes, Wyatt Ledger, son nouveau voisin, leur propose de venir
loger chez lui, le temps qu'elle fasse les travaux nécessaires
dans sa maison. Mais Kelly hésite. D'abord, Wyatt est bien trop
séduisant pour elle, qui s'est juré de ne plus jamais tomber sous
le charme d'un homme. Et puis, surtout, il est policier.

Or, personne ne doit découvrir qui elle est vraiment, sous peine
de les plonger, Jaci et elle, dans le plus grand danger...

*
® Rachel Lee
Irrésistible séduction

Cassie est troublée. Des son arrivée a Conrad, elle a été
attirée par Lincoln Blair mais, inexplicablement, il s'efforce
de la tenir a distance. C'est comme si, a ses yeux, elle

¢était absolument transparente... Une attitude qui change
pourtant du tout au tout quand Cassie révéle a Lincoln
que, depuis quelques jours, on cherche a lui faire peur :
les pneus de sa voiture ont été crevés, et un rat égorgé a
été déposé sur son bureau... Plus touché qu'elle ne I'aurait
cru, et méme étonnamment furieux, Lincoln se rapproche
d'elle. Il lui jure de veiller sur elle. Jour et nuit, s'il le faut...
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